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Les séminaires de cette année ont porté sur la douleur étudiée dans ses 
aspects physiologiques et pharmacologiques. Les progrès accomplis dans ces 
domaines au cours des dernières décennies ont souvent permis d’améliorer le 
traitement de la douleur chez l’Homme. 

La structure et le fonctionnement des nocicepteurs musculaires ont été 
exposés par S. Mense (Université de Heidelberg). Ces récepteurs sont des 
terminaisons libres situées principalement au voisinage des vaisseaux muscu
laires. Ils sont innervés par des fibres afférentes myélinisées de petit calibre 
(groupe III) et par des fibres amyéliniques (groupe IV) dont les parties 
centrales se terminent dans différentes couches de la substance grise de la 
corne dorsale de la moelle. Ces récepteurs sont activés par des stimulus 
mécaniques et thermiques de forte intensité ainsi que par l’injection dans les 
artères musculaires de substances algogènes telle que la bradykinine. Les 
nocicepteurs musculaires peuvent être sensibilisés par injection locale de 
substances algogènes ; en revanche, leurs réponses sont déprimées par l’aspi
rine. La réactivité de certaines fibres du groupe IV est augmentée lors de la 
contraction du muscle ischémié. Les effets de l’inflammation produite par 
injection intramusculaire de carragénine se manifeste par l’apparition d’une 
activité spontanée dans les fibres du groupe III et par un abaissement du seuil 
des récepteurs innervés par les fibres du groupe IV. Ces observations éclairent 
le mécanisme de certaines douleurs d’origine musculaire. 

Les mécanismes spinaux de la nociception ont été présentés par J.M. Besson 
(Unité I.N.S.E.R.M. 161, Paris). Les deux principaux types de fibres nocicep
tives cutanées qui innervent respectivement les nocicepteurs polymodaux et les 
mécano-nocicepteurs se projettent principalement dans les couches superfi
cielles de la corne dorsale. La substance P a longtemps été considérée comme 
le neurotransmetteur spécifique des terminaisons synaptiques des fibres affé
rentes nociceptives ; cette notion doit être remise en question car de nom
breux autres peptides ont été observés dans ces fibres. On trouve dans la 
corne dorsale deux types de neurones nociceptifs : des neurones spécifique-
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ment nociceptifs situés dans les couches superficielles (notamment couche I) et 
des neurones activés à la fois par des stimulations nociceptives et non-
nociceptives (neurones multiréceptifs) situés principalement dans les couches 
profondes. La fréquence de décharge des neurones multiréceptifs augmente 
avec l’intensité du stimulus (codage de l’information nociceptive) quelle que 
soit la nature du stimulus : mécanique, thermique ou chimique. Ces neurones 
sont aussi le siège de convergences viscéro-somatique et musculo-somatique, 
qui, selon toute vraisemblance, expliquent les douleurs « rapportées » obser
vées dans diverses conditions pathologiques. Certains de ces neurones sont à 
l’origine de voies ascendantes (faisceaux spino-thalamique et spino-réticulaire). 

Dans le domaine de la nociception, la moelle épinière est bien plus qu’une 
simple structure de passage intercalée entre les récepteurs périphériques et les 
centres nerveux encéphaliques. Au niveau de la corne dorsale, en effet, la 
transmission des messages nociceptifs est soumise à plusieurs systèmes de 
contrôle. Tout d’abord, les réponses des neurones de la corne dorsale à des 
stimulus nociceptifs peuvent être inhibées par les influx conduits par les fibres 
cutanées de grand diamètre. Cette inhibition explique que, chez l’Homme, 
l’activation de ces fibres par stimulation électrique transcutanée ou par 
implantation d’électrodes à proximité des cordons postérieurs de la moelle soit 
utilisée pour atténuer certaines douleurs, notamment celles dites de dé-
afférentation. Certaines régions du tronc cérébral (substance grise entourant 
l’aqueduc de Sylvius, noyaux du raphé) exercent également une action inhibi-
trice sur les synapses médullaires des voies de la douleur. La pharmacologie 
de ces systèmes descendants est complexe car plusieurs médiateurs (séroto-
nine, noradrénaline et substances opioïdes endogènes) interviennent dans ces 
systèmes. La stimulation de ces régions a été tentée chez l’Homme pour le 
traitement de douleurs intolérables mais son efficacité thérapeutique reste 
controversée. La morphine exerce une action dépressive directe sur la trans
mission synaptique des messages nociceptifs ; son administration locale (intra-
thécale ou péridurale) est aujourd’hui couramment utilisée pour le traitement 
des douleurs de la phase terminale des cancers viscéraux. 

D. Le Bars (Unité I.N.S.E.R.M. 161, Paris) a exposé ses travaux sur 
l’activation des systèmes inhibiteurs descendants consécutive à des stimulations 
nociceptives, ensemble de phénomènes qu’il appelle C.I.D.N. (Contrôle Inhi
biteur Diffus induit par des stimulations Nociceptives). En effet, les neurones 
multiréceptifs de la corne dorsale d’une région médullaire donnée sont inhibés 
par des stimulations nociceptives, activant fibres A8 et C, qui peuvent être 
portées en n’importe quelle région du territoire sensitif autre que celle qui 
active ces neurones multirécepteurs. Ces effets inhibiteurs résultent de la mise 
en jeu d’une boucle complexe spino-bulbo-spinale dont la partie ascendante, 
située dans le cordon antéro-latéral de la moelle, fait partie des faisceaux 
spino-réticulaires et la partie descendante, issue du noyau raphé magnus, est 
située dans les cordons dorso-latéraux. Cette boucle comprend des neurones 
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sérotoninergiques et opioïdergiques. Le C.I.D.N. permet d’interpréter le phé
nomène apparemment paradoxal d’une douleur qui masque une autre douleur. 
L’efficacité de certaines pratiques connues depuis l’Antiquité (contre-irritation) 
ainsi que certaines formes d’analgésie acupuncturale pourraient s’expliquer par 
cette modalité d’inhibition des neurones multirécepteurs. 

G. Guilbaud (Unité I.N.S.E.R.M. 161, Paris) a présenté les données 
comparativement peu nombreuses et souvent contradictoires concernant la 
participation des structures supraspinales à la nociception. Dans le cas des 
études électrophysiologiques, certaines incohérences résultent très vraisembla
blement de la diversité des anesthésiques utilisés. Néanmoins, il paraît bien 
établi — sur des bases électrophysiologiques, neuropharmacologiques et com
portementales — que le complexe ventro-basal du thalamus et le cortex 
somatomoteur jouent un rôle essentiel dans la composante sensori-discrimina-
tive de la douleur, rôle qui a été confirmé sur des modèles expérimentaux de 
douleur. En revanche, les structures supraspinales intervenant dans les aspects 
cognitifs de la nociception sont très mal connues. 

Le métabolisme des peptides opioïdes et son inhibition ont été présentées par 
J.C. Schwartz (Unité I.N.S.E.R.M. 109, Paris). L’étude des enzymes respon
sables de l’inactivation de ces peptides a un double but : permettre une 
approche dynamique du fonctionnement des systèmes utilisant ces peptides 
comme neurotransmetteurs et préparer des substances s’opposant à l’inactiva
tion des peptides opioïdes afin de prolonger leur action. 

Deux métallopeptidases membranaires du système nerveux central paraissent 
contribuer à l’inactivation des enképhalines endogènes : l’enképhalinase (EC 
3.4.2.4.11) et l’aminopeptidase M (EC 3.4.11.2). La première est préférentiel-
lement localisée dans les membranes synaptiques des régions riches en enké-
phaline ; la seconde est présente à la fois dans les membranes de microvais
seaux cérébraux et dans des membranes synaptiques. L’intervention de ces 
peptidases dans l’inactivation des enképhalines endogènes a été démontrée 
grâce à des inhibiteurs sélectifs exerçant les actions suivantes : a) protection 
des peptides opioïdes endogènes libérés par dépolarisation, b) effets morphi-
nomimétiques inversés par les antagonistes des opioïdes, c) modification du 
taux du tripeptide endogène Tyr-Gly-Gly qui est un métabolite caractéristique 
des enképhalines. Les effets analgésiques des inhibiteurs des peptidases diffè
rent de ceux des opioïdes par leur caractère plus sélectif et par leur moindre 
intensité. 
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TRAVAUX DU LABORATOIRE 

I. — Motricité 
a) Unités motrices. 

Les relations entre la tension tétanique développée par les unités motrices 
de différents types — lentes résistances à la fatigue (S.R.), rapides résistantes 
à la fatigue (F.R.), rapides fatigables (F.F.) et rapides intermédiaires (F.I.) 
ont été étudiées dans plusieurs muscles du membre postérieur du chat (1 300 
unités analysées). Dans les muscles péroniers (brevis, tertius, longus), plan
taire, soléaire, gastrocnémien médial, lombricai superficiel et tenuissimus une 
relation linéaire entre le logarithme de la tension tétanique et la vitesse de 
conduction de l’axone moteur a été observée pour les unités motrices résis
tantes à la fatigue (S.R. et F.R.). Il n’existe aucune corrélation entre la 
vitesse de conduction et la tension tétanique pour les unités rapides fatigables 
et rapides intermédiaires (F.F. et F.I.). La vitesse de conduction d’un axone 
étant liée à son diamètre et par conséquent à sa capacité de se diviser, il est 
vraisemblable que la relation observée est principalement due au nombre de 
fibres musculaires innervées par chaque axone. La transition entre unités S.R. 
et F.R., en ce qui concerne la relation tension tétanique/vitesse de conduction 
se fait d’une manière progressive. Cette observation suggère que les propriétés 
contractiles des fibres musculaires composant ces deux types d’unités sont très 
proches les unes des autres ou qu’elles changent d’une manière progressive. 
(F. Emonet-Dénand, C. Hunt, J. Petit et B. Pollin). 

La sommation des tensions tétaniques maximales développées par des unités 
motrices du même type a été étudiée dans le muscle peroneus longus du 
Chat. Il a été constaté que la tension enregistrée après activation simultanée 
de plusieurs unités est toujours supérieure à la somme des tensions dévelop
pées par chacune des unités. Cette différence est importante si toutes les 
unités motrices mises en jeu sont du type lent et faible dans le cas où les 
unités sont du type rapide (F. Emonet-Dénand, G.M. Filippi, Y. Laporte et 
J. Petit). 

b) Contraction non-cholinergique des muscles élévateurs de la mâchoire. 

Chez le Rat fortement curarisé pour bloquer complètement la transmission 
cholinergique dans les jonctions neuro-musculaires, la stimulation électrique 
stéréotaxique du noyau moteur du trijumeau (stimulation répétitive de 10-
100 Hz pendant plusieurs secondes) provoque une très faible augmentation 
(quelques miligrammes) de la tension développée par les muscles élévateurs 
de la mâchoire. Cette augmentation, dont le décours temporel est très lent, 
est enregistrée au niveau de la mandibule. Elle n’est pas observée après 
stimulation des fibres motrices du trijumeau au niveau du ganglion de Gasser 
lorsque la racine du trijumeau est sectionnée à son émergence du tronc 
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cérébral et ne peut donc être attribuée à la libération d’un transmetteur autre 
que l’acétylcholine dans les jonctions neuro-musculaires des muscles élévateurs 
de la mâchoire. L’augmentation de tension est vraisemblablement due à 
l’activation de fibres orthosympathiques car elle est accompagnée d’une tachy
cardie, d’une augmentation de la pression sanguine artérielle et disparaît après 
section de la moelle épinière cervicale en C2 ainsi qu’après une injection d’un 
α-bloquant, la phentolamine. L’activation orthosympathique est vraisemblable
ment due à la stimulation concomitante d’interneurones se projetant sur le 
centre végétatif situé en arrière du noyau moteur du trijumeau (J. Azérad et 
B. Pollin). 

c) Développement du contrôle musculaire du mouvement par la voie pyrami
dale. 

Cette étude a été faite en collaboration avec le groupe du Laboratoire de 
Neurobiologie du C.N.R.S. de Marseille, dirigé par J. Armand. Les mouve
ments des membres antérieurs ont été analysés chez des Chats normaux et 
chez des Chats ayant subi, à différents âges, une ablation unilatérale du cortex 
sensori-moteur afin de faire dégénérer le faisceau pyramidal controlatéral. 
Une analyse comportementale dans différentes situations motrices a permis de 
quantifier l’exécution de différents types de mouvement : directionnel, de 
préhension et de rotation du poignet. Une certaine compensation des mouve
ments exécutés par le côté « atteint » n’est possible que si les ablations sont 
effectuées avant la fin de la deuxième semaine postnatale. Néanmoins, dans 
tous les cas, la motricité reste moins précise et beaucoup plus lente. Une 
analyse biomécanique par vidéographie a permis de décomposer les différentes 
phases du mouvement directionnel (balistique et d’ajustement terminal) et de 
suivre son organisation séquentielle. Chez les animaux normaux et chez les 
animaux expérimentaux du côté « non-atteint » la phase balistique met en jeu 
successivement la musculature proximale puis la musculature distale. Du côté 
« atteint », le mouvement est exécuté dans le même ordre mais, quel que soit 
l’âge de la lésion, il est discontinu, les phases balistique et d’ajustement 
terminal ne s’enchaînant plus. Le déficit principal porte sur les mouvements 
du poignet. Lorsque les animaux sont opérés avant l’âge de 15 jours, on peut 
observer une compensation partielle du déficit moteur grâce à des mouve
ments d’ajustement de l’épaule (J. Armand, B. Kably, G. Moulin et P. 
Buisseret). 

II. — Moelle épinière 

a) Organisation des noyaux moteurs des muscles péroniers du Chat et leur 
développement postnatal. 

1. Les noyaux moteurs chez le Chat adulte. 

La localisation dans la moelle épinière et l’organisation morphologique des 
motoneurones innervant les muscles péroniers du Chat, connus pour leur 
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richesse en récepteurs musculaires et l’importance de leur innervation sque-
letto-fusimotrice, ont été étudiées. Les motoneurones des trois muscles, pero-
neus longus (PL), brevis (PB) et tertius (PT) ont été marqués par transport 
rétrograde de peroxydase du raifort après injection intramusculaire. Les moto
neurones marqués forment des colonnes longitudinales situées latéralement 
dans la corne ventrale, près de sa limite avec la substance blanche. Les trois 
noyaux moteurs sont disposés en une séquence dorso-ventrale où le noyau du 
PT occupe la position la plus dorsale, celui du PB une position intermédiaire, 
tandis que celui du PL est plus ventral et plus médial. 

La distribution du diamètre moyen des corps cellulaires des motoneurones 
est bimodale, présentant deux pics à 30 et 50 µm qui correspondent respecti
vement aux motoneurones 7 et a. Dans chaque noyau moteur, les motoneu
rones α et γ sont uniformément répartis. Le noyau du PL qui comporte en 
moyenne 97 α et 49 γ, s’étend sur 8 à 9 mm dans le segment médullaire L7 
avec des extensions en L6 et SI. Le noyau du PB, constitué d’environ 69 α et 
46 γ, forme une colonne compacte de 7 mm localisée dans L7. Le noyau du 
PT comprend 35 α et 26 γ répartis sur 5 mm dans L7. 

Les motoneurones α possèdent en moyenne plus de dendrites primaires que 
les motoneurones γ. De nombreux motoneurones du PB et du PT ont un 
corps cellulaire fusiforme et des arborisations dendritiques à orientations 
dorso-médiale et ventrale. Quelques troncs dendritiques pénètrent profondé
ment dans les cordons latéraux. Les motoneurones du PL, dont l’arborisation 
dendritique n’a pas d’orientation particulière, sont caractérisés par des troncs 
dendritiques primaires très épais. 

Les trajets des axones du PT et du PB dans la substance grise sont très 
variables alors que ceux du PL suivent une orientation caractéristique, d’abord 
ventrale puis ventro-médiale, parallèle à la limite de la substance blanche. 
Environ 10 % des axones du PL émergent à partir de troncs dendritiques à 
orientation ventrale (G. Horcholle-Bossavit, L. Jami, D. Thiesson et D. 
Zytnicki). 

2. Développement post-natal des noyaux moteurs. 

A la naissance, la localisation des noyaux moteurs des muscles péroniers et 
le nombre de motoneurones sont semblables à ceux que l’on trouve chez 
l’adulte, mais les motoneurones sont plus petits et groupés en amas très 
denses. La distribution du diamètre moyen des corps cellulaires ne devient 
bimodale qu’au-delà de la deuxième semaine (modes à 25 et 35µm) et c’est à 
partir de la 9 e semaine que les motoneurones atteignent les tailles observées 
chez l’adulte. Une différenciation plus précoce des populations α et γ a été 
recherchée sur la base d’un autre critère morphométrique, en calculant le 
volume des corps cellulaires. La distribution de ces volumes montre qu’à tous 
les stades, il existe un groupe de motoneurones de petite taille (environ 
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5 000 µm 3) qui pourrait correspondre à la population γ. Chez le chaton de 
moins d’une semaine, l’arborisation dendritique est encore faiblement ramifiée 
mais l’orientation des troncs dendritiques primaires est déjà fixée. Les axones 
suivent les mêmes trajets que chez l’adulte. Au cours de la première semaine, 
on observe de nombreuses collatérales d’axones, soit à proximité des corps 
cellulaires, soit dans la région des cellules de Renshaw, le nombre de ces 
collatérales diminuant au-delà de la 2ème semaine (G. Horcholle-Bossavit, L. 
Jami, D. Thiesson et D. Zytnicki). 

b) Intégration par les motoneurones spinaux des informations proprioceptives 
musculaires au cours de la contraction. 

Les effets synaptiques exercés sur la membrane des motoneurones spinaux 
par les influx provenant des récepteurs musculaires ont été étudiés chez le 
Chat pendant des contractions musculaires non fusionnées ; ces contractions 
imitent celles qui se produisent au cours du mouvement c’est-à-dire qu’elles 
intéressent plusieurs unités motrices activées à des fréquences variables com
prises dans la gamme physiologique. Sur des préparations anesthésiées au 
chloralose, les effets des contractions du muscle gastrocnémien médian sur le 
potentiel de membrane (enregistré par microélectrode intracellulaire) des 
motoneurones des muscles triceps sural et plantaire ont été étudiés. Le type 
fonctionnel des motoneurones a été identifié en se fondant soit sur les 
propriétés mécaniques de leur unité motrice (contraction lente ou rapide, 
fatigable ou résistante à la fatigue) soit sur des critères électrophysiologiques 
(vitesse de conduction de l’axone, durée de la post-hyperpolarisation et 
résistance membranaire). 

Dans tous les motoneurones examinés la secousse du muscle gastrocnémien 
médian produit des hyperpolarisations résultant probablement de la mise en 
jeu des organes tendineux de Golgi. La latence, la durée et l’amplitude de ces 
hyperpolarisations dépendent de la quantité d’afférences Ib activées par la 
contraction. Dans la plupart des motoneurones homonymes et dans un certain 
nombre de motoneurones des noyaux gastrocnémiens latéral et soléaire, les 
hyperpolarisations sont suivies de dépolarisations témoignant de l’activation 
des fuseaux lorsque la contraction musculaire se relâche. La principale diffé
rence entre les motoneurones innervant des unités motrices lentes et ceux 
innervant des unités motrices rapides est d’ordre quantitatif : pour la même 
contraction musculaire, hyperpolarisations et dépolarisations sont plus amples 
dans les motoneurones « lents » que dans les motoneurones « rapides ». 

Lors de stimulations répétitives du muscle de quelques secondes de durée à 
des fréquences produisant un tétanos non fusionné, les hyperpolarisations 
d’origine golgienne, quelle que soit leur amplitude initiale, décroissent rapide
ment et peuvent même disparaître complètement, bien avant la fin de la 
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contraction, alors que les dépolarisations d’origine fusoriale persistent. La 
même évolution des hyperpolarisations est observée chez l’animal spinal. 

Comme la décharge des organes tendineux ne s’interrompt pas au cours de 
contractions musculaires non fusionnées prolongées, la décroissance des hyper-
polarisations doit être attribuée à un mécanisme intraspinal qui réduit graduel
lement l’efficacité des effets inhibiteurs exercés par les influx Ib sur les 
motoneurones. Il faut donc postuler l’existence d’un système suppresseur de 
l’inhibition Ib qui est mis en jeu au cours de la contraction musculaire ; on se 
propose d’identifier ce système (G. Horcholle-Bossavit, L. Jami, F. Lamy et 
D. Zytnicki). 

III. — Système visuel 

L’étude des effets de la croissance de l’œil sur les relations géométriques 
entre la rétine et l’espace a été complétée. Ces effets résultent de l’interaction 
de deux facteurs qui agissent en sens opposé sur la précision perceptive : le 
premier est la croissance de la rétine sans augmentation du nombre des 
récepteurs ; le second est la croissance de la distance focale qui a pour effet 
de diminuer la partie de l’espace « vu » par une même portion de rétine. 
Comme le second facteur augmente beaucoup plus que le premier, il en 
résulte un gain considérable de la précision visuelle. Une première approxima
tion de l’effet résultant de l’interaction de ces deux facteurs ayant montré son 
importance (et par conséquent ses répercussions sur l’interprétation de l’évolu
tion de certaines caractéristiques d’activation des neurones visuels), une étude 
approfondie des relations rétine-espace a été faite chez le Chaton en cours du 
développement. On a mesuré, d’une part les angles formés par deux repaires 
rétiniens : l’aire centrale (équivalent de la fovea) et la tache aveugle (émer
gence du nerf optique) et d’autre part, les relations entre les projections dans 
l’espace des deux taches aveugles et les positions des champs récepteurs des 
neurones binoculaires, établis par stimulation séparée de chaque œil. 
Ce travail a montré que la relation rétine-espace évolue avec l’âge selon une 
fonction exponentielle proche de celle qui avait été évaluée à partir des seules 
données anatomiques. Ces modifications en fonction de l’âge sont très impor
tantes : la portion de l’espace que « voit » une même portion de rétine (donc 
un nombre constant de récepteurs) diminue par un facteur 4 entre l’âge de 2 
semaines et l’âge adulte. Cette étude a permis en outre de préciser que la 
croissance de la rétine jusqu’à l’âge de 8 semaines n’est pas homogène dans 
toutes les directions : elle est plus forte dans le méridien horizontal que dans 
le méridien vertical (C. Milleret, E. Gary-Bobo et P. Buisseret). 

L’étude des projections sur les aires visuelles corticales des afférences 
proprioceptives provenant des muscles extra-oculaires a été poursuivie chez le 
Chat. Des réponses unitaires à la stimulation des récepteurs de ces muscles ou 
de leurs fibres afférentes ont été mises en évidence dans l’aire visuelle 
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corticale 18 quels que soient l’âge des animaux et les conditions de leur 
développement (normale ou à l’obscurité). Chez des animaux élevés normale
ment, la proportion des cellules qui répondent à ces stimulations diminue 
régulièrement de 85 à 60 % entre l’âge de 2 semaines et l’âge adulte. Par 
contre, chez des animaux élevés à l’obscurité et après un décours identique 
jusqu’à l’âge de 13 semaines, on observe une forte augmentation de la 
proportion de cellules activées. Une activation visuelle permanente « aléa
toire » augmente ces réponses. Chez les animaux élevés normalement et 
parallèlement à la diminution de la proportion de neurones activés, une 
relation privilégiée paraît s’établir entre les afférences d’un muscle extra
oculaire donné et les cellules codant une orientation orthogonale au plan 
d’action de ce muscle lorsqu’il est seul actif. (C. Milleret, E. Gary-Bobo et P. 
Buisseret). 

IV. — Sensibilité oro-faciale 

Etude immunocytochimique des protoneurones sensitifs innervant la pulpe 
dentaire. 

L’étude des neurotransmetteurs présents dans les neurones sensitifs pri
maires qui innervent le tissu pulpaire a été poursuivie chez le Chat. La pulpe 
dentaire dont la stimulation est spécifiquement nociceptive, est innervée à la 
fois par des fibres myélinisées A δ et par des fibres amyéliniques C. 

La recherche de substance P et de CGRP (calcitonin-gene related peptide) 
dans les neurones innervant la pulpe dentaire, identifiés après transport axonal 
rétrograde de lectine couplée à l’or colloïdal, a été réalisée par immunocyto-
chimie. On a constaté que la plupart des neurones sensitifs primaires inner
vant la pulpe dentaire ne renferment aucun de ces pep’tides. Cette observation 
qui confirme celle précédemment faite chez le Rat renforce l’opinion que la 
substance P et le CGRP ne sont pas nécessairement liés, comme on le 
pensait, aux structures nerveuses participant à la nociception (J. Azérad, L. 
Decorte, B. Pollin et D. Thiesson). 

V. — Système auditif 

Les effets de l’augmentation de la concentration en ions K + de la péri-
lymphe de la cochlée ont été étudiés chez le Cobaye. Des modifications 
particulières des réponses microphoniques ont permis de montrer, qu’en plus 
d’une action sur le potentiel de membrane des cellules ciliées, l’excès d’ions 
K + produit des changements dans la micromécanique cochléaire. 

La perfusion des espaces périlymphatiques avec une périlymphe artificielle 
enrichie en KC1, produit non seulement une diminution de l’amplitude des 
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réponses microphoniques, mais aussi des modifications de la fonction de 
transfert et de la fonction d’intensité. On observe également une diminution 
de la nonlinéarité compressive normale qui suggère une perte de l’énergie 
transmise aux cellules réceptrices. L’aplatissement des pics de résonance de la 
fonction de transfert évoque une augmentation de l’amortissement des vibra
tions. D’autre part, la forme de l’onde microphonique montre une asymétrie 
aboutissant parfois à une rectification complète analogue à celle qui se produit 
lorsqu’on déplace la membrane basilaire de sa position de repos. Ces résultats 
pourraient être attribués à une contraction du corps des cellules ciliées sous 
l’action du KC1, telle qu’elle a été récemment observée sur des cellules isolées 
in vitro par Brownel et Zenner. 

L’intérêt de ces expériences réside dans le fait qu’elles simulent vraisembla
blement l’action du système efférent olivo-cochléaire médian, hypothèse 
appuyée par le fait que l’acétylcholine in vitro a le même effet que le KC1 sur 
les cellules isolées. Le KC1, en raison de sa grande diffusibilité, permet de 
provoquer des modifications de la micromécanique cochléaire qui sont pour 
l’instant impossibles à obtenir par l’injection d’acétylcholine ou par la stimula
tion électrique des fibres efférentes olivo-cochléaires (J.P. Legouix et P. 
Avan). 

Le rôle fonctionnel du système efférent olivo-cochléaire a été étudié sur le 
Cobaye par une méthode consistant à sectionner sélectivement les différents 
faisceaux de ce système. Cette méthode est préférable à la stimulation 
électrique des fibres, en raison de la diffusion de l’excitation à différents 
systèmes. Les sections étaient pratiquées au niveau du plancher du 4 e ventri
cule dans une direction rostro-caudale. 

Différentes caractéristiques des réponses microphoniques et du potentiel 
global du nerf auditif ainsi que les courbes d’accord des fibres unitaires ont 
été étudiées. Les phénomènes de suppressions entre deux fréquences au 
niveau des réponses microphoniques sont modifiés ainsi que le masquage du 
potentiel d’action, sans changement de l’amplitude du potentiel microphoni
que. La fonction d’intensité du potentiel d’action ne montre un changement 
qu’au-dessous de 7 5 dB ; les courbes d’accord des fibres restent inchangées. 
Ces résultats indiquent l’existence d’une action d’un système efférent médian 
(principalement croisé) sur les phénomènes de masquage et une absence 
d’action sur la sélectivité tonale. 

Dans d’autres expériences, la section a été réalisée plus latéralement de 
façon à interrompre les fibres ipsilatérales. Contrairement à ce qui se passe 
après la section médiane (qui interrompt les fibres croisées) on observe une 
modification importante des courbes d’accord des fibres unitaires suggérant 
que le système efférent ipsilatéral a une action tonique sur la sélectivité par 
l’intermédiaire de ses synapses avec les cellules ciliées externes (P. Bonfils, 
M.C. Remond et R. Pujol). 
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VI. — Neuro-endocrinologie de la nutrition 

a) Nature du repas, durée de la satiété et évolution de la glycémie chez le 
sujet humain. 

Il a été montré, toutes choses étant égales par ailleurs, qu’après ingestion 
d’un repas de valeur hédonique élevée, le repas suivant est demandé plus 
précocément. La glycémie, maintenue à un niveau remarquablement constant 
durant l’intervalle interprandial, chute aussi plus rapidement. A valeur hédoni
que et contenus caloriques identiques, l’ingestion d’un repas hyperglucidique 
induit un état de satiété moins durable que celle d’un repas protidique. Dans 
le premier cas, le phénomène hypoglycémique est aussi plus précoce (M. 
Lagaillarde). 

b) Compensation calorique chez le sujet humain. 

Deux versions, normocalorique et hypocalorique, d’un même aliment ont 
été proposées à des sujets humains. L’ingestion d’une moindre quantité de 
calories sous le même volume n’est compensée, au cours du repas suivant, 
qu’après apprentissage (J. Louis-Sylvestre). 

c) Etude des préférences alimentaires chez le sujet humain. 

La comparaison des évaluations hédoniques, après dégustation ou après 
ingestion de produits alimentaires, a montré que la salinité comme la sucrosité 
optimales sont surestimées par les tests traditionnels de dégustation (F. Bel-
lisle). 

d) Taux d’insuline au niveau du système nerveux central et prise alimentaire. 

Chez le Rat, la perfusion intraventriculaire d’insuline (12,5 U.I./h/rat) ne 
modifie ni le gain de poids ni les quantités d’aliments ingérées. L’analyse 
détaillée de la prise alimentaire montre que la séquence en est perturbée (C. 
Larue-Achagiotis). 

e) Exercice musculaire aigu et prise alimentaire. 

Les changements métaboliques et en particulier l’élévation du taux des 
acides gras libres sanguins entraînés par l’exercice, ont été mis en relation 
avec son effet anorexiant (C. Larue-Achagiotis et J. Louis-Sylvestre). 
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